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      Éloges pour MaryAnn Clarke

      « ... une combinaison unique d’émotions sincères, d’imagerie enivrante, de lieux magnifiques et de passion émoustillante. Son don pour emmener le lecteur et le déposer dans une petite ville de France — un pays dont ce lecteur en particulier n’avait aucune connaissance préalable — et lui donner l’impression d’y être lui-même est inégalé. On ne lit pas ses livres. On les vit... »
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      « J’aime tout dans ce livre, des personnages à l’intrigue. Ce fut un plaisir d’avoir l’occasion de lire un ouvrage aussi incroyable que celui-ci. Je n’ai tout simplement pas pu le lâcher une fois la lecture commencée. »

      

      Katie H, contributrice Amazon, pour Une place dans tes plans
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      « Vous voulez lire un livre dont l’intrigue est tissée de façon à vous serrer le cœur, à vous mettre les larmes aux yeux et le rire aux lèvres ? Alors ce livre est fait pour vous. Qui n’aime pas la romance, l’histoire de l’art et la famille ? Les rebondissements et la tension m’ont tenue en haleine jusque tard dans la nuit. L’autrice M A Clarke Scott en donne pour son argent au lecteur. Et si vous aimez l’italien, alors vous êtes au septième ciel... Ça me donne envie d’apprendre la langue. La passion, au sens propre comme au figuré, dans ce livre — il faut le lire pour bien comprendre cette affirmation — est très bien écrite. Et ça ne gâche rien que des personnages forts et réalistes habitent ce roman du début à la fin. »

      

      Tanya, contributrice Goodreads, pour The Art of Enchantment
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         — Fuis ce qui est confortable. Oublie la sécurité. Vis là où tu redoutes de vivre. Détruis ta réputation. Sois notoire. J’ai essayé la planification prudente assez longtemps. Désormais, je serai fou. 

        – Rumi
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      Sharon Beckett a raccroché et s’est autorisée un petit sourire suffisant. Les paroles soupirées de l’avocat adverse résonnaient encore dans son esprit : « Tu as gagné, Sharon. Encore une fois. Ils ont accepté ton offre. » Elle a détaché son regard de son bureau épuré et ordonné pour savourer la vue panoramique étincelante sur le port de Vancouver, depuis le vingt-deuxième étage, par cette belle journée d’automne. Une juste récompense pour un travail bien fait. Et un rappel brillant de tout le chemin parcouru.

      L’art de la guerre. Elle ne s’en lassait jamais. Une énième victoire à son actif. Se battre devant les tribunaux lui allait très bien, et elle y excellait aussi, d’une manière efficace et contrôlée, mais rien n’était aussi satisfaisant qu’un accord proprement négocié. Pas de désordre, pas de tracas, chaque point sur les i et chaque barre sur les t. Sa diligence finissait toujours par payer.

      Elle s’est levée, a fermé son ordinateur portable, a replacé son stylo Montblanc dans son support et a ramassé sa tasse à café préférée avec son inscription noire en gras : Tu vas assurer ! Malgré les preuves visibles de sa réussite, elle en avait besoin, elle aussi. Un rappel quotidien qu’elle en était capable. Qu’elle était assez forte, assez intelligente, assez douée.

      Elle a jeté un œil au fond de café tiède qui restait de la matinée et s’est dirigée vers la porte, d’un pas léger. Elle avait juste assez de temps pour un expresso bien frais. La porte s’est ouverte alors que son associée, Abby, s’arrêtait brusquement devant elle.

      — Désolée ! Tu t’en vas ?

      Sharon a haussé un sourcil en guise d’interrogation.

      — Tu as gagné ? Tu as gagné !

      Réprimant un sourire, elle a demandé :

      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

      Abby a affiché un large sourire.

      — Tu as des tics qui ne trompent pas. Tu ne souris peut-être pas, mais je sais te lire. Ton menton est relevé, tes épaules sont bien droites, et tu as cette lueur de victoire acérée dans les yeux, comme un aigle.

      Sharon a éclaté de rire.

      — Je t’ai bien formée, Petit Scarabée.

      Abby a fait une petite révérence de remerciement.

      — Est-ce que tu as une seconde pour passer en revue les notes de l’affaire Shin-Sao Foods ?

      — Je vois Meacham dans dix minutes. Peut-être après. On pourra aller fêter ça au déjeuner. C’est pour moi.

      — Top !

      Abby a pivoté sur ses talons hauts, a fait un geste de victoire dans l’air et est repartie d’où elle venait, le long du couloir feutré de FSMBS. Cette fille irait loin.

      Riant doucement, Sharon a apporté sa tasse jusqu’à la salle de pause luxueuse, toute de noir et de chrome, qui lui rappelait chaque jour le prestige de son cabinet et le parcours qu’elle avait accompli. La pièce était occupée.

      Le dos tourné à la porte, Dariush Shirazi, lui aussi associé junior, s’affairait devant la machine à café haut de gamme comme un barista professionnel. Il était très concentré, tandis que le sifflement et le grondement du lait qui moussait s’échappaient de sa tasse. Il ne l’a ni entendue ni vue entrer.

      Elle est restée un instant sur le seuil, admirant la façon dont son costume bleu marine à carreaux fenêtre, taillé sur mesure, moulait ses épaules. Lui et ses tenues élégantes étaient arrivés du Royaume-Uni un an plus tôt pour rejoindre le cabinet. Il avait ça dans le sang.

      Lorsqu’il a coupé le bruit, sentant sa présence, il a tressailli et a regardé par-dessus son épaule. Lui lançant un sourire charmeur, il a dit :

      — Salut, Sharon.

      Son regard chaleureux et admiratif l’a parcourue de haut en bas, lui rappelant l’intérêt discret mais constant qu’il manifestait depuis leur rencontre.

      Sans le moindre sourire charmeur en retour, elle a répondu :

      — Dariush.

      — J’ai presque fini.

      L’expresso coulait dans la tasse, et elle a ravalé une réplique cinglante tandis qu’il versait, remuait et saupoudrait jusqu’à ce que sa boisson sophistiquée soit à son goût méticuleux. Il était aussi agréable à regarder que son généreux moka caramel macchiato, mais totalement hors limites. Cela lui convenait parfaitement.

      Elle a rincé sa tasse en attendant. Sharon avait gâché assez de temps dans sa vie à se languir de Simon Sharpe et elle avait bien retenu la leçon. Elle devait son succès d’avocate à sa diligence, mais elle était incapable de juger de la pertinence d’un partenaire. C’était aussi bien que cela ne soit plus à l’ordre du jour.

      Gagner le droit de siéger parmi les ténors du barreau lui procurait une grande satisfaction, même si le sentiment d’être une imposture ne la quittait jamais. Bien que son nom figure déjà sur le papier à en-tête, elle était impatiente d’intégrer le cercle restreint des associés à part entière et d’être maîtresse de son propre destin.

      S’écartant enfin, il s’est appuyé contre le comptoir en lui indiquant la place d’un geste de la main. Elle a appuyé sur le bouton pour un double expresso rapide, qu’elle aurait à peine le temps de boire avant sa réunion.

      — Désolé de t’avoir fait attendre. Sur quoi travailles-tu ?

      — Je commence un nouveau dossier pro bono pour Meacham ce matin, a-t-elle répondu.

      Il a hoché la tête avec un « Ah » silencieux.

      — Toutes mes condoléances. Je suis sûr que tu préférerais terrasser des dragons. Est-ce que ça va être très ennuyeux ?

      — J’en ferai une affaire rondement menée.

      Elle a haussé les épaules. Elle avait eu la même pensée. Elle ferait n’importe quoi pour Arthur Meacham, l’associé principal, même si c’était ennuyeux. Elle ne serait pas là sans lui. Il l’avait embauchée dès sa sortie de l’école de droit, alors qu’il connaissait son passé, et même son père.

      — Dariush, si tu as autant envie que moi de devenir associé à part entière, tu devrais changer de perspective. Le travail communautaire et les relations publiques sont des aspects importants de ce métier.

      Il a reconnu à contrecœur qu’elle avait raison avec une grimace, tout en buvant une gorgée de son café. Après un moment de silence, il s’est raclé la gorge.

      — Oserais-je aborder le sujet impopulaire et suggérer à nouveau que nous dînions ensemble ? Tu pourras m’éclairer davantage sur la valeur des œuvres caritatives.

      — Demande autant que tu veux, Dariush. Tu connais ma politique. Il gèlera en enfer avant que je ne sorte avec un collègue, et encore moins avec un autre associé.

      Elle ne compromettrait jamais sa carrière chez FSMBS en faisant une chose aussi stupide. Il y avait des règles. Ce poste, son éventuel — elle osait espérer imminent — passage au statut d’associée à part entière, c’était ce pour quoi elle travaillait depuis toutes ces années, sans jamais faire un faux pas.

      — Tu me brises le cœur, a-t-il plaisanté.

      Pourtant, elle n’a pas manqué la déception sincère dans son regard sombre.

      Elle a souri.

      — Je ne doute pas que tu finiras par trouver le grand amour. Tu devras juste chercher ailleurs.

      Elle a jeté un coup d’œil à l’horloge murale et a avalé le reste de son expresso.

      — C’est l’heure.

      Posant sa tasse dans l’évier, elle a pivoté et s’est dirigée vers la porte, puis s’est arrêtée et s’est retournée, une main sur le chambranle, ressentant un pincement de culpabilité.

      — Tu sais, Dariush, si les circonstances étaient différentes…

      Un côté de sa bouche élégante s’est relevé en signe d’acquiescement alors qu’il croisait son regard.

      — Tu es un type génial.

      Elle a laissé glisser son regard sur sa silhouette soignée une fois de plus avec un petit sourire.

      — Tu es même mon genre. Tu feras le bonheur d’une femme un jour.

      Elle a haussé les épaules et est partie, son esprit déjà tourné vers la réunion.
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      Sharon était installée devant le bureau de Meacham cinq minutes avant l’arrivée du nouveau client. Elle espérait qu’en restant plantée là à fixer le vieil homme paternel, il lui donnerait un indice sur le projet avant qu’ils ne passent la porte, pour qu’elle puisse se préparer mentalement.

      Apparemment, Meacham n’avait aucune intention de la mettre au courant. Au lieu de cela, il examinait calmement des dossiers pendant qu’elle restait assise de l’autre côté, raide, à l’observer. Ses yeux et ses joues étaient bouffis, et elle s’interrogeait sur sa santé, se demandant s’il surveillait son alimentation. Puis elle a froncé les sourcils en voyant la petite plante grasse sur le bord de son bureau, ses feuilles inférieures étaient translucides et molles. Elle la lui avait offerte le mois dernier, après une affaire réussie, et elle s’efforçait de ne pas surinterpréter ce manque de soin.

      Elle adorait ce cabinet et n’avait jamais voulu travailler ailleurs. Mais chercher à plaire à Meacham l’obligeait à rester sur le qui-vive, et ces derniers temps, elle avait l’impression de ne pas être tout à fait à la hauteur, même si elle ne savait pas trop en quoi. Malgré ce qu’elle avait dit à Dariush, elle n’avait aucun goût pour ce qui l’attendait. Meacham semblait penser que si elle ne faisait pas la une des journaux avec son travail caritatif, cela ne comptait pas. Elle savait que les relations publiques étaient importantes, mais elle ne pouvait s’empêcher d’être introvertie. Et elle voulait faire la différence sans pour autant se salir les mains ou faire de grandes scènes.

      Cela la rongeait, mais elle le gardait pour elle. Quoi qu’il arrive, elle était intelligente, concentrée et déterminée. Elle trouverait une solution. Tu es une gagnante. Tu peux le faire !

      Heureusement, Carrie a frappé et a fait entrer les visiteurs pile à l’heure.

      Deux personnes sont entrées. Une femme d’un certain âge s’est avancée. Le dos droit et les épaules carrées, Sharon s’est levée pour l’accueillir tandis que son esprit notait rapidement les détails pertinents. Elle ne s’attendait pas à une femme d’affaires sophistiquée, mais cette femme était on ne peut plus simple, vêtue d’une tunique en tricot bon marché sur un legging noir et des chaussures de sport grises pratiques. Ses cheveux poivre et sel, coupés court à la garçonne, encadraient un visage carré au teint hâlé et sans maquillage. Elle portait une paire de lunettes à monture métallique qui lui donnait un air professoral malgré ses yeux noirs vifs. Les petites rides au coin de ses yeux trahissaient son air sérieux du moment. C’était une femme pleine de sagesse et de cœur.

      Meacham s’est levé, son vieux visage austère s’éclairant d’un sourire sincère. Visiblement, cette femme était une vieille amie, et c’était pour cela qu’il avait accepté de s’occuper de son dossier.

      — Christine, entrez !

      a-t-il lancé d’une voix forte, en serrant la main de son invitée entre les siennes.

      — Asseyez-vous. Ça me fait plaisir de vous voir.

      — Bonjour, Arthur, a-t-elle dit. C’est vous qui êtes bon, comme toujours. Merci de faire ça pour nous.

      — Tout ce que vous voudrez, ma chère. Tout pour vous aider dans votre travail ambitieux.

      — Sharon, je vous présente mon ancienne amie Christine Watts, de the Pathway Society.

      Sa curiosité piquée, Sharon a tendu la main à cette femme intéressante et s’est présentée.

      — Je vous confie Sharon Beckett pour toute la durée de l’affaire, et je sais qu’elle fera honneur à vous et à votre organisation, Christine. Elle ne négligera aucun détail. Je lui fais une confiance totale, et vous le pouvez aussi.

      C’était une nouvelle pour Sharon, mais elle a gardé ses commentaires pour elle. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que ce dossier était une sorte de test tacite. Quoi qu’il en soit, elle ferait ce qu’on attendait d’elle, et elle le ferait bien.

      Christine a murmuré en s’asseyant, rencontrant le regard de Sharon avec une légère moue.

      — J’espère que cela ne prendra pas trop de votre précieux temps, Sharon.

      Et un petit signal d’alarme s’est allumé. C’était censé être un service rapide et simple, non ?

      Sharon s’apprêtait à se rasseoir à son tour quand elle a remarqué un grand jeune homme au look de bûcheron urbain, vêtu d’un sweat à capuche, qui s’avançait silencieusement derrière Christine.

      Elle a sursauté et a retenu son souffle.

      — Oh ! Bonjour !

      — Voici Kent Sawyer, a dit Christine. Il travaille pour moi et il a piloté le projet. Sharon, vous travaillerez beaucoup avec lui quand je serai occupée avec les enfants, ce qui est le cas la plupart du temps. Je n’ai pas autant de temps que je le souhaiterais à consacrer au projet tout en continuant à faire tourner la boutique. Mais Kent gère tout parfaitement.

      Sharon a contourné la chaise de Christine et a tendu la main pour une poignée de main, levant les yeux, très haut, vers sa silhouette svelte aux épaules larges, tout en réprimandant la partie de son cerveau en manque de sexe qui ricanait : tout ? L’homme renfrogné s’est contenté d’incliner la tête avec un mouvement sec de son menton barbu et un grognement de salutation à peine audible, sans même sortir ses mains des poches avant de son pantalon chino beige froissé. Elle a froncé les sourcils d’un air inquiet et a retiré sa main. C’est avec lui qu’elle allait assurer la liaison ?

      Il n’avait pas l’air assez vieux pour occuper un poste à responsabilité, et encore moins pour diriger un projet. Était-ce une sorte de stagiaire ? Sa capuche faisait de l’ombre à ses yeux, si bien qu’elle ne voyait que sa bouche boudeuse et sa barbe brune ébouriffée. Pour une raison ou une autre, il était profondément mécontent d’être là. Une irritation palpable émanait de lui.

      Sharon s’est raclé la gorge et l’a contourné pour aller chercher une troisième chaise dans un coin du vaste bureau de Meacham, avant de la faire pivoter et de la lui proposer. Kent. Kent Sawyer.

      Il a marmonné un merci, lui arrachant presque la chaise pour l’ajuster avant de s’asseoir, ses longs doigts effleurant brièvement les siens avant qu’elle ne puisse les retirer du dossier.

      Ce contact fugace a envoyé une décharge électrique remonter le long de son bras, et elle a brusquement retiré sa main, dévisageant ses propres phalanges avec confusion, comme si elle s’était brûlée. Ce n’était pas de la simple électricité statique, mais quelque chose d’organique, de cosmique et de bien plus puissant, qui traversait son système nerveux et la secouait jusqu’à la plante des pieds.

      Intriguée, elle a levé les yeux pour surprendre son regard ambré et perçant qui se posait sur son visage. Ses yeux de tigre frappants brillaient, trahissant qu’il avait, lui aussi, ressenti ce moment.

      Comme une proie prise au piège dans la jungle, son souffle est devenu court et saccadé. Son pouls s’est emballé, battant la chamade dans son cou. Ses pensées se sont éparpillées.

      Elle a baissé les yeux, observant ses longues jambes pour constater qu’il portait une paire de bottines Blundstone en cuir marron extrêmement usées. On aurait dit qu’il les portait tous les jours depuis cent ans.

      Comment le simple contact d’un homme, un homme inapproprié et peu séduisant de surcroît, pouvait-il susciter en elle une excitation aussi violente, envoyant un courant brûlant à travers tout son corps ? Il n’avait absolument rien de séduisant, il était aussi différent de l’élégant Dariush que le jour l’est de la nuit. Pour commencer, il ne portait pas de costume de créateur. En fait, son apparence était totalement négligée. À en juger par son allure, il semblait même manquer d’hygiène. Il avait des manières exécrables et aucune compétence manifeste en communication. Et comme si tout cela ne suffisait pas, il avait probablement dix ans de moins qu’elle. Elle n’avait même pas bien vu son visage. Elle avait admiré bien des hommes dans sa vie, avait eu quelques coups de cœur, mais jamais elle n’en avait rencontré un qui la laissait sans voix par un désir aussi pur et brutal.

      Non. Certainement pas !

      Elle avait des principes. Et il en était loin, très loin.

      Clignant des yeux, elle a de nouveau jeté un coup d’œil à son visage pour découvrir qu’il l’observait toujours intensément. Leurs regards se sont croisés. Ses yeux d’un brun doré intense exprimaient à la fois de la maturité, de l’intelligence, mais aussi une confusion et une curiosité égales aux siennes. Pendant une fraction de seconde, son air renfrogné avait disparu. Cette fois, le choc de la connexion l’a frappée par le biais de leurs regards liés, envoyant des signaux d’alarme dans tout son système nerveux, provoquant de minuscules explosions dans sa gorge, sa poitrine et ses entrailles. Dans cet instant suspendu, Sharon a cru le reconnaître, il lui semblait si familier. Mais instantanément, sa moue est revenue, sa pomme d’Adam a bougé, il a hoché la tête brusquement et s’est détourné pour s’asseoir.

      Eh bien, au moins, il n’était pas aussi jeune ni aussi stupide qu’elle l’avait d’abord pensé. Mais qui ou qu’était-il, exactement ?

      Elle s’est assise, s’efforçant mentalement de se reconcentrer sur la réunion. Christine parlait déjà à Meacham et Sharon ne pouvait se permettre de manquer le moindre détail si elle voulait mener cette affaire à bien.

      Même si elle devait travailler avec lui.
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      C’était quoi ce bordel ?

      Kent est resté assis à fixer le sol entre ses bottes, pendant que Christine expliquait qui ils étaient, ce qu’ils faisaient et ce dont ils avaient besoin. 

      Il ne pouvait pas lever les yeux. Il ne pouvait pas regarder cette femme. Son cœur battait encore trop vite. Il était venu ici avec Christine malgré leur profond désaccord sur la pertinence de cette démarche. Il ne s’attendait pas à tomber sur une femme qui le scotcherait à ce point. Une femme qui représentait tout ce qu’il méprisait. 

      Sauf — lui hurlait son corps — dans ton lit.

      L’univers était cruel.

      Il devait réfréner ses fantasmes sexuels et se reconcentrer. C’était un fantasme qui ne se réaliserait jamais. Reste sur le boulot. Il ignorerait la blonde et les étincelles qui volaient entre eux. Elle personnifiait l’establishment, tout ce qu’il détestait dans le monde de la haute société de sa propre famille, le genre de femme avec qui il avait grandi au country club — ambitieuse, impitoyable et sans cœur. Même si elle correspondait physiquement à la fille de ses rêves, elle était, sur tous les autres plans, le crack qui causerait sa perte. Elle était hors limites. Une tentation à laquelle il ne céderait jamais.

      Le vieil homme écoutait tandis que Christine s’étendait sur la précarité de leurs installations temporaires dans le Downtown Eastside et le besoin désespéré de centres d’accueil pour nourrir et loger les jeunes qui, parfois, ne se présentaient pas aux séances de conseil, à l’école ou même aux repas, parce que la vie dans la rue les épuisait totalement. 

      Parfois, elle les tuait carrément.

      Kent a grimacé et a jeté un coup d’œil à la blonde qu’il ignorait. Malgré ses airs de la belle de glace et son maintien guindé et conventionnel, elle s’est penchée légèrement en avant et a écouté attentivement ce que disait Christine, immobile, hormis ses grands yeux bleus, écarquillés et battant des paupières, comme si elle était sous le choc. Elle était magnifique, comme une poupée de porcelaine. Mais pas sexy. Pas question. 

      — Il est question de développement immobilier ? a-t-elle demandé d'une voix faible.

      Elle s'est tournée vers le vieil homme pour l’interroger de ses yeux paniqués. Le regard du vieillard a bifurqué vers elle en se rétrécissant, alors qu'ils échangeaient des informations non verbales.

      Christine a continué.

      — Notre budget de fonctionnement est limité et toujours menacé. Tant que nous obtenons d'excellents résultats, la province et le fédéral nous donnent de quoi tenir. Nous avons des donateurs qui complètent le tout. Mais l’argent n’est ni régulier ni même garanti.

      En tant que son protégé, en quelque sorte, Kent l’avait entendue présenter leur mandat et leur mission un million de fois. Chaque fois qu’ils avaient besoin d’un permis ou de fonds de la part d’un organisme bureaucratique quelconque, ils devaient refaire le même numéro de cirque. Il pouvait le réciter par cœur.

      — Si nous parvenons à construire une installation dédiée, elle sera assortie d’un budget de fonctionnement qui donnera à notre école et à nos services de conseil une base stable, en plus de tout ce que cela apporte par ailleurs, a-t-elle déclaré.

      — Une construction ? a demandé la princesse d'une voix ténue alors que son carnet glissait de ses genoux.

      Elle a sursauté pour le rattraper avant qu’il ne tombe au sol, allongeant une jambe harmonieusement galbée. Pourquoi est-elle là, déjà ? Elle semblait trop mûre pour être une stagiaire, pourtant elle paraissait déstabilisée et peu sûre d’elle.

      Elle a lissé sa jupe, les mains sur les genoux, et a redressé les épaules, attirant le regard réticent de Kent vers sa gorge blanche. 

      Il était tellement mal barré.

      Ce n'était pas comme s'il allait un jour prendre la relève de Christine. Elle était enseignante, psychologue-conseil et guérisseuse tribale. Lui n’était qu’un simple travailleur social. Mais le travail de terrain qu’il effectuait en ratissant large, auprès des jeunes de la rue, pour s’assurer qu’ils puissent se présenter aux programmes de Christine, était une partie intégrante du fonctionnement de la société. Avec ces jeunes, on ne pouvait pas juste installer une enseigne et s'attendre à ce qu'ils entrent d'un pas décontracté en disant : Hé, j’aimerais sortir de la rue ! Où est-ce qu'on s'inscrit ?

      Il le savait, et elle aussi. Elle avait besoin de lui. Mais cela ne signifiait pas qu’il possédait sa vision, ni ses talents de communication ou sa patience envers la bureaucratie. Il n'avait jamais réussi à canaliser son énergie et son désir de faire bouger les choses avant d'avoir trouvé Christine et the Pathway society. C’était l’œuvre de sa vie, et l’outil qu’elle avait créé lui permettait de travailler aussi dur et aussi longtemps qu’il le fallait pour apaiser la bête qui le rongeait. Jusqu'à la tombe, s'il le fallait.

      Ce travail pour la société le sauvait tout autant qu’ils sauvaient les jeunes. Sans Christine, qui sait ce qu’il ferait après le désastre là-haut dans le Nord ? Il serait peut-être l’une de ces âmes perdues qui font la queue à la clinique de sa mère, essayant d’engourdir leur douleur avec des opioïdes.

      Il s'est secoué pour se reconcentrer sur les paroles de Christine.

      D'un autre côté, il n’était pas d’accord avec tout ce que faisait Christine. C’est pour ça que cette histoire d’avocat le rendait dingue. Toute sa carrière, toute sa vie en fait, était organisée pour éviter les hommes de pouvoir de l'establishment. Les médecins, les banquiers, les avocats, les juges, les politiciens. Les flics. Les pères. Ils n'avaient rien fait pour lui, sinon tout gâcher. Ce dont ce projet avait besoin, c’était de militantisme communautaire — un domaine qu’il connaissait un peu.

      La blonde semblait distraite, écoutant à peine les explications de Christine. Elle plissait les yeux en regardant une petite plante posée sur le coin du bureau devant eux, puis a tendu la main pour pincer ses feuilles et a enfoncé le bout d'un doigt manucuré dans la terre, un pli barrant son front pâle. 

      Et voilà que l’univers lui envoyait son ennemie jurée, vêtue d’un ensemble jupe impeccable et coiffée d’un carré blond platine. L’univers lui en voulait, apparemment. Il était foutu. 

      — Alors Arthur, Sharon, disait Christine, ce projet d’installation, avec sa composante résidentielle dédiée, est crucial pour que nous puissions continuer notre travail. Il ne s’agit pas seulement de créer un lieu sûr où nous pouvons attirer les jeunes à risque, mais cela apportera stabilité et continuité à nos programmes pour longtemps.

      Ils sont restés assis en silence pendant une bonne minute, les yeux de Christine fixés sur le vieil homme, les siens sur la belle de glace, qui restait assise, le regard écarquillé et vide.

      Le vieux monsieur s'est raclé la gorge.

      — Un avis, Sharon ?

      Elle a incliné le menton, d’un air renfrogné. — Si je peux me permettre, est-elle intervenue, d'un ton sec. Si — si le Downtown Eastside est un environnement dangereux et inhospitalier pour ces jeunes, pourquoi construire une structure là-bas ? Pourquoi ne pas les sortir de là ? Les placer dans de bonnes écoles, dans de bonnes familles — en — en banlieue, peut-être ?

      Le sang cognait à ses tempes. De bonnes écoles. De bonnes familles. La banlieue ? 

      Elle a poursuivi en faisant un geste de la main. — Je veux dire, prenez cette petite plante d’Arthur par exemple. Elle ne s’épanouit pas dans cet emplacement. Elle a besoin de plus de soleil et de moins d’eau. — Elle a lancé un regard accusateur au vieil homme, qui a cligné des yeux.

      Ouais, sans blague. Kent n’a pas pu se retenir. Il a glissé au bord de son siège et s’est penché en avant.

      — Parce que, Mademoiselle... — il ne pouvait pas l’appeler « Princesse » même s’il en crevait d’envie, mais il était incapable de se souvenir de son nom sur le moment.

      — Beckett, a-t-elle précisé, haussant de parfaits sourcils soyeux sur son beau visage de peste.

      — Beckett, a-t-il craché.

      — C'est là qu'ils sont ! Ils ne vivent pas dans des petits pots qu'on peut déplacer. Vous n'avez rien compris ? Vous avez écouté, au moins ?

      Elle s'est cabrée, s'adossant et pinçant ses magnifiques lèvres charnues. Nom de Dieu ! Il devait sortir de là. Il devait s'éloigner d'elle. Pour tellement de raisons.

      — En fait, je l’ai fait Monsieur Sawyer, très attentivement. — Ses narines se sont pincées.

      — Eh bien, j'aurais pas deviné. Vous ne pigez pas ! Nous travaillons avec ce qui est, pas avec une espèce de notion idéaliste, impraticable et paternaliste sur la façon de régler le problème. On ne peut pas les déplacer comme des pions. Ou des plantes en pot. On travaille avec de vrais jeunes. Là où on les trouve. Chaque. Jour.

      Christine a posé sa main sur son bras pour le calmer. Il a lutté contre l’envie de se dégager d’un coup sec, nerveux, les nerfs à vif. C’était trop tard. C’était précisément cette attitude qui le rendait sceptique au départ quant à l'implication d’avocats. Ce qu’il leur fallait, c’était combattre le mal à la source. Cette gratte-papier bureaucratique et guindée ne lui serait d’aucune aide.

      — Le problème, Sharon, et la raison pour laquelle Kent s’emporte autant à ce sujet, a dit Christine en tapotant à nouveau son bras, ... c’est que le Service des terrains municipaux nous a fait certaines promesses. Et maintenant, ils reviennent sur ces promesses parce qu’une offre plus lucrative s’est présentée. Du moins, c’est ce que nous croyons. Ils ont lancé un appel d’offres — un RFP — et ont ouvert la parcelle à d’autres usages potentiels, nous mettant sur la touche. Mais il nous faut des preuves.

      Agité, incapable de rester immobile une seconde de plus, Kent a pris appui sur les bras de son fauteuil pour se lever brusquement, a marché jusqu’au fond du bureau, a pivoté sur ses talons puis est revenu.

      Des preuves. Des preuves ? Il n’avait pas besoin d’autres preuves. Ils allaient perdre leur bâtiment. Et attendre qu’une avocate pimbêche fouille partout pour essayer de sortir des papiers du marasme bureaucratique prendrait trop de temps. Ils allaient se faire avoir. Au lieu de cela, ils avaient besoin d’une action immédiate et décisive.

      C’était exactement comme son propre gâchis à Fort Marian. S’il n’avait pas suivi les règles, s’il n’avait pas attendu les flics ou l’autorisation d’un médecin pour agir, s’il avait utilisé son instinct, ses connaissances et les outils qu'il avait sous la main au lieu de suivre le protocole, il serait encore infirmière autorisée, et Joseph serait encore en vie. Peut-être.

      Peut-être pas.

      — Il leur a fait face à nouveau, paumes ouvertes.

      — L'Hôtel de Ville ne comprend pas non plus ce qu'on fait. C'est une bande de capitalistes assoiffés d'argent qui règlent ça sous la table. Et je sais qu'un bureaucrate à l'Hôtel de Ville se remplit les poches de liquide pour que ça arrive.

      Il a pointé un doigt vers le trio de fonctionnaires assis avec un calme exaspérant autour du bureau.

      — La seule véritable façon de les arrêter, c'est de dénoncer la corruption. Allez voir les journaux. Descendez dans la rue. Allez voir les gens.

      Christine a secoué la tête de gauche à droite en poussant un long soupir. — Et c’est là que nous ne sommes pas d’accord. On ne peut pas lancer des accusations au conseil municipal et aux employés sans preuves, juste parce que tu as de la rancœur à revendre, Kent. Nous n'avons aucun argument solide, et nous nous discréditerions auprès de la Ville en nous comportant de la sorte. Je suis convaincue qu'il doit exister une voie civilisée et légale pour sauver notre projet. Enfin, je l’espère de tout cœur, a-t-elle ajouté avec un sourire mince, se tournant vers la belle de glace qui restait figée comme une statue, clignant rapidement des paupières. C’est ce que vous devez découvrir.

      — Kent en avait assez. Il a levé les bras au ciel.

      — Je dois être quelque part. Excusez-moi, a-t-il marmonné, avant de faire demi-tour une dernière fois et de sortir en trombe de la pièce.
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      Sharon a été secouée après que le volcanique et grincheux Kent Sawyer a quitté le bureau de Meacham en trombe, et elle a eu du mal à se rappeler de quoi ils discutaient. Heureusement, Christine continuait de parler, multipliant les excuses pour son assistant.

      Sharon aurait pu suggérer à Christine qu’il y avait peut-être quelqu’un d’autre, quelqu’un au tempérament plus calme et plus coopératif, avec qui elle pourrait assurer la liaison. Mais cela lui a semblé peu judicieux, professionnellement parlant, et une bien mauvaise façon de commencer l’affaire. Sharon a eu à traiter avec beaucoup de gens difficiles au cours de sa carrière, bien qu’aucun ne lui ait fait de tel effet au point de lui brûler la culotte.

      — Je suis ravie que vous acceptiez de travailler avec nous, Sharon, a dit Christine. Je sens qu’avec votre expérience et votre assurance, vous êtes exactement ce qu’il nous faut. Malgré la volatilité de Kent, je suis convaincue que vos compétences et les siennes sont complémentaires et qu’elles serviront notre cause.

      C’était peu probable. Sharon s’est efforcée de garder un visage de marbre et de ne laisser paraître aucun signe de son scepticisme.

      Il est possible qu’elle ait échoué.

      Christine a plissé les yeux.

      — Vous savez, si vous vous voyez comme une… une horticultrice, une jardinière.

      Elle a désigné la triste petite plante devant elles.

      — Alors vous pourriez peut-être voir Kent comme une sorte de chasseur-cueilleur. Il possède des instincts naturels, comme les courier-du-bois d’autrefois. Laissez-le être votre guide dans la nature sauvage.

      Sharon a forcé un sourire crispé, bien que déroutée par cette étrange analogie. Quel rapport les anciens marchands de fourrures canadiens avaient-ils avec… quoi que ce soit ?

      Contrite, Christine a ajouté :

      — Je veux que vous rencontriez Kent dans un moment plus calme, pour apprendre à le connaître, Sharon. Pouvez-vous nous rejoindre à notre bureau demain matin ? Je demanderai à Kent de vous faire visiter nos installations et le quartier.

      Presque comme si elle y pensait après coup, elle a précisé :

      — Ce serait peut-être une bonne idée de, vous savez, vous habiller de manière plus décontractée quand vous viendrez nous voir. Les gens, là-bas, se méfient de l’autorité.

      Et sur ce, elle a pris congé.

      À ce stade, Sharon aurait pu supplier Meacham de la retirer du dossier car elle ne pourrait en aucun cas travailler avec un tel individu, un chasseur-cueilleur qui saperait ses méthodes rigoureuses. Elle ne l’a pas fait. Meacham tenait beaucoup à Christine et à son projet, et il s’attendait à ce que Sharon prenne sur elle et fasse tout son possible pour aider. Plus qu’aider, gagner.

      Ils sont restés assis en silence pendant plusieurs instants avant qu’elle ne prenne la parole.

      — Vous arrosez trop votre Crassula Muscosa, vous savez. Vous devriez la laisser sur le rebord de la fenêtre.

      Son regard s’est porté sur la petite plante grasse posée sur son bureau.

      — Pourquoi ne pas l’emporter chez vous pour la remettre sur pied pour moi ?

      Elle a plissé les yeux en le regardant, les dents serrées.

      Quand il était de bonne humeur, Meacham pouvait être chaleureux et jovial, bien que jamais expansif. Dans des moments comme celui-ci, la différence entre son mentor bienveillant et un véritable père se faisait cruellement sentir. La gorge nouée et la poitrine oppressée lui ont rappelé que son propre père lui manquait, ou du moins le père qu’elle avait connu en grandissant. Elle n’avait plus de père depuis bien longtemps maintenant.

      Meacham était un homme de peu de mots. À présent, son expression stoïque lui indiquait qu’il serait inutile d’aborder le sujet. Ses yeux se sont plissés davantage, sa mâchoire s’est crispée, comme une paroi montagneuse escarpée. Aucune prise possible. Inaccessible.

      Il a posé son stylo et l’a fixée du regard.

      — Bien. Alors, prête ?

      Elle a relâché son souffle, se soumettant à son autorité.

      — Je vais examiner leurs dossiers, commencer par la rupture de contrat, et voir où cela mène.

      Il a incliné la tête dans un bref signe d’assentiment.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ?

      Elle s’est mordu la lèvre, étudiant son visage, hésitante à dire ce qu’elle pensait. Après l'entretien annuel d’évaluation de la semaine dernière, elle savait que quelque chose tracassait Meacham. Il était à la fois son collègue préféré et celui qu’elle aimait le moins. Son protecteur et son critique le plus féroce. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était de se plaindre de clients difficiles. Ou d’environnements de travail inconfortables.

      Son ascension de stagiaire en droit à associé junior avait été fulgurante grâce à sa diligence et à son intelligence. Mais ensuite, elle avait atteint un plateau, attendant sa promotion d’associé junior à associé principal depuis plus de six ans.

      Meacham était celui qui lui barrait la route. Il s’était montré plus austère que d’habitude avec elle. Il y avait quelque chose qu’il attendait d’elle, mais il refusait de le formuler. Quelque chose qu’elle faisait, ou ne faisait pas, n’allait pas.

      — Je suppose que je vais devoir traiter avec le personnel et le Conseil à l'Hôtel de Ville.

      Elle aurait pu arguer qu’elle n’était pas outillée pour traiter avec les officiels de l'Hôtel de Ville, comme il le savait fort bien, mais cela aussi semblait peu judicieux. La nature de ce test devenait claire. C’était peut-être même un test qu’il voulait la voir échouer.

      Il a de nouveau hoché la tête, cette fois avec une lueur de compréhension dans les yeux alors qu’il scrutait son visage.

      — Je suppose que ce n’est pas un hasard si vous m’avez choisie pour cette affaire, alors.

      — Rien de ce que je fais n’est accidentel, Sharon.

      Était-ce censé l’endurcir ? Pensait-il qu’il était temps d’arracher le pansement ?

      Elle a supposé que son père lui aurait conseillé précisément un tel test. Chaque fois qu’elle se plaignait qu’il malmenait son vieux bonsaï de jade, il citait le poète Rumi en disant : « Si chaque frottement t'irrite, comment ton miroir sera-t-il poli ? »

      Elle a soupiré.

      Réprimer le souvenir humiliant de la carrière notoire de son père dans l’administration municipale était une habitude pour Sharon. Elle avait appris il y a longtemps à enterrer la douleur et à passer à autre chose. Peu de gens connaissaient les détails et faisaient le lien entre celle qu’elle était aujourd’hui et ce moi passé. Sa mère savait. Sa « pire » meilleure amie de la faculté de droit, Rachel Sharpe, savait parce qu’au fil des ans, elles avaient appris tous leurs secrets inavouables respectifs. Et Meacham savait.

      Il était là à l’époque et était l’une des très rares personnes à connaître l’histoire de sa famille. Il savait qu’elle évitait soigneusement le droit de la construction et de l’immobilier juste pour ne pas avoir à mettre les pieds à l'Hôtel de Ville ; alors pourquoi la jetait-il aux loups maintenant ? C’était peut-être sa façon de lui montrer que, quoi qu’elle fasse, elle n’y aurait jamais sa place.

      Sa respiration s’est faite courte pour contenir l’envie de s’effondrer et de pleurer. Elle a cligné des yeux pour chasser la menace des larmes.

      Elle commencerait par présumer une rupture de contrat. Ce serait probablement réglé en quelques jours. Elle pouvait gérer ça.

      Elle a donc choisi de sourire, d’exprimer son enthousiasme et de sortir de là la tête haute. Elle garderait son sang-froid. Tu peux le faire.

      Elle ne permettrait pas à cet homme intraitable de se mettre en travers de son chemin. Et elle ne laisserait pas des pensées de sexe briser sa concentration.
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      Très bien, mon petit. Tu ne penses peut-être pas avoir besoin de moi, mais j’ai besoin de savoir que tu n’as pas tout fait foirer.

      Quelques jours plus tard, Kent a attrapé son blouson de cuir en sortant précipitamment de la Pathway Society, manquant de peu de percuter sa collègue Sofia et de la renverser. Ils se sont stabilisés l’un l’autre en s’étreignant brièvement.

      — Salut Sofia, tu as vu Harley ?

      — Oh salut, Kent, non pas aujourd’hui. Tu as le temps pour un café ?

      — Merci, peut-être plus tard. Je veux juste m’assurer qu’il va bien avant de commencer ma journée.

      Il a descendu le trottoir désert le long d’East Hastings Street d’un pas vif, examinant attentivement les piles de vêtements sales et les amas de bâches qui permettaient à certains des six mille résidents du quartier de rester au chaud pendant la nuit.

      Où diable était-il passé ? Cela faisait déjà deux jours. L’estomac de Kent s’est noué alors que les explications possibles défilaient dans son esprit comme un diaporama saccadé. Dans le Downtown Eastside de Vancouver, où Kent travaillait, rien de ce qu’il pouvait imaginer n’était réjouissant. C'était pour cette raison qu’il insistait pour qu’Harley se manifeste au moins une fois par jour. De cette façon, peu importe ce qu'il fabriquait, Kent pouvait lui éviter les pires ennuis.

      Les rues commençaient à s’animer. Peu d’étrangers s’aventuraient dans le Downtown Eastside, mais certains venaient en quête de bols de nouilles bon marché, d’une chaudrée au célèbre Only Café, d’herbe, ou ne faisaient que passer pour rejoindre Chinatown. Quelques-uns avaient des affaires légitimes. C’était aux heures marginales que les locaux dominaient les rues. Pendant la journée, il fallait regarder dans l’ombre pour voir où ils s’attardaient. On en trouvait beaucoup dans les parcs Pidgeon et Oppenheimer, qu’ils n’abandonnaient jamais et où les inconnus craignaient de s'aventurer.

      Kent s'est arrêté une fois pour regarder derrière un chariot de courses plein à craquer, scrutant l’allée sombre derrière une vitrine vide pour vérifier qu’Harley ne s'était pas de nouveau installé avec le vieux Carl, mais le vieil homme était déjà levé, probablement en train de fouiller les bacs à la recherche de produits recyclables avant que quelqu’un d’autre ne puisse le dépouiller de son salaire de la journée.

      Tout le monde ne dormait pas dans la rue. Son vieil ami Carl occupait d'ailleurs généralement une chambre dans une résidence sociale sur la rue Union, mais ils étaient tellement nombreux à être sans abri que cela rendait parfois le suivi des gens terriblement difficile. D'autant plus s'ils n'avaient pas envie d'être retrouvés.
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      Kent a tourné dans la rue Dunlevy et est passé devant l’Oppenheimer Park et le campement de tentes, calmes à cette heure de la journée. Il a continué de scruter les rues, sans succès. Ses longues jambes l'ont mené rapidement le long de Cordova jusqu'à la porte du site d’injection supervisé de la rue Hastings, où il savait que sa mère aurait du café chaud prêt pour ses clients.

      De fait, la porte était ouverte et elle avait déjà des clients, bien qu’à cette heure-ci, ils étaient probablement là pour le café. En entrant, il a croisé un jeune homme grand et voûté qui se faisait appeler Fiddle pour une raison qu’il n’avait pas encore comprise.

      — Salut, Fiddle. Tu as vu Harley hier soir ?

      Au lieu de répondre, Fiddle a écarquillé ses yeux injectés de sang et son regard a fui vers la porte. Il a pressé le pas et s'est esquivé. Pour Kent, c’était tout comme un "peut-être", bien que s'il venait de se piquer, il n’avait peut-être même pas enregistré la question. Cela inquiétait Kent parce qu’il n’aimait pas les fréquentations de Fiddle, et cela pouvait signifier qu’Harley traînait de nouveau avec les mauvaises personnes.

      — Bonjour, mon chéri.

      Sa mère l’a appelé depuis son bureau à l’entrée de l’intérieur spartiate.

      — Tu es resté debout toute la nuit ?

      Il s'est approché d'elle, s'est penché et l'a embrassée sur la joue.

      — Non, Maman. Je commence juste tôt. Tu as vu Harley en arrivant ?

      Il s'est dirigé vers la cafetière sur le côté de la salle d’attente dépouillée et s'est versé une tasse. Il en aurait besoin aujourd’hui. Il n’avait pas bien dormi, pensant à cette femme et aux nouvelles tortures que la semaine apporterait.

      — Tu n’as pas de paperasse à faire ? a-t-elle demandé.

      Elle lui a jeté un regard en biais.

      — Toujours.

      Il a pris une autre inspiration profonde et a laissé échapper un long soupir exaspéré, relâchant une partie de la tension qui pesait sur ses épaules jour et nuit.

      — Tu sais, j’ai juste besoin de savoir qu’il va bien.

      — Je sais, mon cœur. Mais il n’est plus sous ta responsabilité. Si tu voulais faire du suivi de dossiers, tu aurais dû rester avec le Ministère.

      — Je ne supportais plus la bureaucratie, et en parlant de paperasse…

      Il a levé les yeux au ciel, sachant qu’il était inutile de réitérer ses griefs. Sa mère comprenait très bien de quoi il parlait. Les infirmières communautaires avaient autant de conneries bureaucratiques à gérer que les travailleurs sociaux, comme en témoignait la pile ordonnée de dossiers sur le bureau de sa mère.

      — Cependant, a-t-il ajouté, il s’avère que le développement de projet apporte son propre lot de tracas administratifs. Christine gère la majeure partie de tout cela.

      — Alors, quel est ton rôle à toi ?

      — On dirait que je pilote les approbations, le lobbying. La liaison communautaire. Obtenir les permis d’aménagement s’avère plus compliqué que ce que nous avions réalisé au début de ce projet. Sauf que…

      Sa mère a levé les yeux, une interrogation dans le regard.

      Il a gonflé ses poumons et a soupiré lourdement.

      — Ouais, il semble qu’un autre groupe ait fait une demande auprès de la Ville pour aménager le même site. Alors maintenant, nous sommes en compétition et nous devons justifier notre existence.

      Le simple fait de prononcer ces mots lui faisait bouillir le sang.

      — C’est déjà assez de devoir coordonner ce projet, travailler avec les concepteurs et récolter les fonds. Maintenant, nous devons nous battre pour avoir le droit de le faire.

      Il a fait les cent pas dans la salle d’attente étroite. Qu’un groupe à but non lucratif doive prendre l’initiative pour un refuge destiné aux jeunes de la rue vulnérables parce que le gouvernement ne faisait rien était une épine majeure dans son pied. Et maintenant, ceci.

      Il a secoué la tête. Il ne savait même pas comment expliquer cette femme à sa mère. Il supposait qu’elles finiraient par se rencontrer, un jour ou l'autre.

      — Et maintenant Christine a décidé que nous avions besoin d’aide, alors elle a engagé cette avocate qui travaille sur le dossier pro bono et je dois collaborer avec elle.

      — Oh ? Est-ce que c’est un problème ?

      — Je sens déjà que cette femme va être un sacré numéro.

      Elle l’a dévisagé, ses yeux perçants voyant Dieu seul sait quoi. Personne ne pouvait lire en lui comme sa mère.

      Heureusement, avant qu’elle ne puisse faire d’autre commentaire, un groupe de clients à l’air affamé, sentant l’urine, le tabac et l’herbe, a débarqué bruyamment dans la petite clinique de sa mère, rendant soudain toute conversation impossible. Elle tenait autant à leur donner des muffins et du café qu’à mettre à disposition des injections supervisées. Elle n'était pas censée les nourrir, mais cela ne l'arrêtait pas.

      La laissant à son excellent travail, il lui a fait un signe d’adieu et s’est éclipsé pour continuer sa recherche d’Harley avant de devoir faire face à sa nouvelle ennemie.
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      Elle se trouvait là, coincée entre l'enclume d'une situation inextricable et un marteau particulièrement impitoyable. Elle a balayé la rue du regard.

      Même s'il n'était que huit heures du matin, un échantillon des habitants du quartier, dont certains s'éveillaient à peine sous les porches et dans les ruelles, peuplait déjà les rues. Cette partie de la ville semblait abriter de vieux hôtels meublés étroits et délabrés, des organisations caritatives et des services communautaires installés dans des locaux commerciaux de second ordre, ainsi que des cafés et des boutiques bas de gamme ou des devantures vides, souvent protégées par des barreaux aux fenêtres, exactement comme la Pathway Society.

      Le bâtiment de Pathway était une boutique quelconque en briques brunes des années soixante-dix, prise en sandwich entre un magasin de vidéos d'occasion et un salon de tatouage. De l'autre côté de la rue se trouvaient une agence d'intérim à l'aspect douteux et une friperie de mission. Ce n'était pas le pire endroit d' East Hastings Street, mais le trajet à pied jusqu'ici l'avait mise sur les nerfs, et elle ne pouvait s'empêcher d'être inquiète pour sa précieuse voiture, bien qu'elle l'ait garée à plusieurs pâtés de maisons de là. Elle ne savait pas trop ce qui était le pire.

      Elle a franchi la porte de la Pathway Society, cherchant Christine pour sa première consultation. Elle espérait que si elle trouvait Christine d'abord, elle n'aurait pas à rencontrer et à gérer un Kent Sawyer en colère. Du moins, pas tout de suite.

      Sharon ne voyait pas en quoi se jeter dans une fosse aux lions composée de radicaux furieux, de politiciens avides de pouvoir et de jeunes de la rue défavorisés pouvait avoir un rapport avec son aptitude à obtenir un statut d'associé principal, mais elle n'allait pas risquer d'échouer au test avant même d'avoir commencé. Elle ne sacrifierait pas sa carrière pour ça. Elle s'en sortirait.

      De toute façon, rien ne garantissait que l'affaire se transformerait en une monstrueuse harangue publique, comme les conflits à l'Hôtel de Ville avaient tendance à le faire. Sa force résidait dans sa capacité à opérer sa magie en coulisses. Elle détestait les feux de la rampe et préférait le travail calme et digne. Elle a frissonné. Elle en avait la chair de poule quand elle imaginait les yeux du public braqués sur elle, accusateurs, jugeant, humiliant. Criant au monde qu'elle était une imposture.

      Le hall d'entrée était austère, un espace presque vide avec des sols en linoléum éraflé et des tables et chaises bon marché récupérées dans quelque vieille école. Trois adolescents à l'allure rude étaient assis en groupe, portant plusieurs couches de vêtements amples, avec une bonne part des piercings et des tatouages typiques de leur génération. Sharon a inspecté les contours de l'espace, absorbant chaque détail. À travers la vitre d'une salle de classe, deux adultes habillés de façon décontractée discutaient avec un autre groupe de jeunes assis ou debout. Il y avait un murmure indistinct de voix derrière des portes laissées entrouvertes, le grincement d'une semelle en caoutchouc sur le sol, les odeurs persistantes d'herbe, de sueur et d'eau de Javel.

      C'était une situation difficile, mais elle avait déjà eu affaire à toutes sortes de gens. Pratiquer le droit vous rapprochait des bas-fonds de la société. Mais ici, c'était différent. Ce quartier était une véritable concentration de personnes qui menaient une vie très dure. Son cœur s'est serré tandis que sa peau se hérissait. Il était bien plus confortable de ne pas les regarder, dans toutes leurs formes de souffrance. De ne pas trop y penser. Et certainement pas de marcher parmi eux.

      Elle n'avait peut-être aucune envie de revoir Kent Sawyer. Mais elle devait admirer quiconque passait sa vie professionnelle à essayer d'aider les autres. Le fait qu'il travaille avec des enfants était encore plus admirable, mais cela ne signifiait pas que sa présence serait plus tolérable. Ce n'était pas seulement à cause de ce sursaut inconfortable d'attraction non désirée, qui la laissait toujours perplexe. Cela, aussi incompréhensible que ce fût, était déjà bien assez grave, sans compter qu'il n'était en rien son genre d'homme, ni quelqu'un avec qui elle envisagerait la moindre relation. Non, le pire de tout était son tempérament explosif, ses opinions politiques de gauche radicale, son absence totale de maîtrise de soi.

      Toutes ces choses la déstabilisaient, lui rappelant trop douloureusement son père. Ses joues ont brûlé à ces souvenirs. Tout ce qui lui rappelait son père n'était pas une bonne chose. Bien qu’elle l’ait adoré quand elle était petite, trouvant même sa voix trop forte et son assurance grégaire rassurantes, tout avait changé avec sa disgrâce. C’est alors qu’elle avait découvert ce qui se cachait sous toute cette fanfaronnade. La corruption, l'avidité, une absence totale d'éthique. À l'époque, elle avait treize ans, et elle en savait assez sur le bien et le mal pour avoir honte de lui.

      Le mieux serait de s'attaquer à ce dossier en approchant et en négociant avec les gens influents de l'Hôtel de Ville, de manière informelle, comme le voulaient ses collègues « de confiance ». Elle avait travaillé dur pour se transformer, pour devenir une femme de la haute société, respectable, perçue comme une personne de pouvoir et d'influence faisant « partie du club ». Se distancier de son père et de sa réputation ternie avait été sa mission. La meilleure façon de gérer cette affaire était de l'intérieur, en négociant avec les hommes de pouvoir, en concluant des marchés, en comprenant ce qu'ils voulaient pour l'échanger contre ce qu'elle voulait. Aussi inconfortable que cela puisse être pour elle.

      Et cet homme, Kent Sawyer, ainsi que les imbéciles sentimentaux et passionnés de son espèce, représentaient tout ce qu'elle avait passé sa vie à fuir. Et le voilà qui marchait vers elle, l'homme qui allait l'entraîner, de gré ou de force, dans son cauchemar éveillé.
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      — Je croyais que Christine t'avait dit de t'habiller de façon décontractée, a-t-il aboyé.

      Il s'est approché à grands pas.

      — Tu es aussi voyante que le mont Baker par temps clair, ici. Les gens vont t'embêter si tu as l'air d'une intruse.

      Elle était l'opposé même de la discrétion, la dernière chose dont il avait besoin alors qu'il continuait ses recherches pour retrouver Harley. Elle était si visible que c'en était risible, et cela ne faisait que renforcer sa conviction qu'elle était la pire avocate sur laquelle il aurait pu tomber. Quelle chance. Une avocate mignonne, sexy, conservatrice et agaçante avec un balai dans le derrière. L'un des gamins l'avait prévenu de son arrivée avec un sarcastique : — Hé, la Madone est venue nous voir. Snif ! — À qui d'autre cela pouvait-il se rapporter ?

      — Et c'est ton cas, Princesse. Tu as l'air d'une intruse.

      — Je me suis habillée… de façon décontractée, a-t-elle répliqué.

      Elle a jeté un coup d'œil sur elle-même, redressant les épaules et lissant ses mains sur son pull élégant, soulignant ses formes.

      Il a cligné des yeux pour chasser ses pensées déplacées.

      — C'est vrai ?

      Il a secoué la tête. Désespérant. Il a pincé le tissu du cachemire coûteux et a ricané devant son jean de marque sombre bien repassé et ses bottes en cuir neuves. Sexy en diable, mais totalement inapproprié.

      Elle a reculé, dégageant son bras de son inspection.

      — C'est quoi votre problème ? Vous n'avez aucune notion de la façon dont on se comporte en adulte mature ? Ou avec une dignité professionnelle ? Peut-être que vous passez trop de temps dans la rue avec ces gamins à problèmes.

      — Hé !

      Ça, ça ne passait pas. Il s'est approché tout près de son visage, lui saisissant le bras et sifflant entre ses dents serrées :

      — Tu ne parles pas de mes gamins sur ce ton.

      Si elle avait été un homme au lieu d'un petit bout de femme jolie comme un cœur, il lui aurait peut-être refait le portrait pour ça.

      Elle a rejeté la tête en arrière, le fusillant du regard.

      — Sur quel ton ? Lâchez-moi.

      Elle s'est dégagée d'un mouvement brusque.

      Fumant de rage, il l'a libérée et a reculé, soufflant de frustration.

      — Viens avec moi.

      — Pff. Je vous en prie. — Elle a fait une moue agacée. — Vous pourriez au moins essayer d'être poli.

      Il l'a ignorée et l'a conduite vers la plus grande salle de classe, où Christine parlait à un groupe d'environ douze jeunes vêtus de l'habituelle panoplie de t-shirts déchirés, de sweats à capuche et de pantalons larges, affichant chaque semaine plus de tatouages et de piercings. Christine se fondait parfaitement dans le décor aujourd'hui avec un chino délavé et un pull moche. Il l'a désignée du doigt : — Ça, c'est décontracté. — Plusieurs jeunes se sont tournés pour dévisager l'intruse étincelante, murmurant et ricanant derrière leurs mains, jusqu'à ce qu'un mot sec de Christine ne ramène leur attention sur elle.

      Puis il l'a emmenée dans le couloir jusqu'à une petite salle de réunion où Sofia et Van, tous deux travailleurs sociaux, buvaient du café en examinant des dossiers. Ils étaient habillés comme lui, c'est-à-dire le plus possible comme les gens qui vivaient dans le quartier.

      — Ça, c'est décontracté.

      — Hm. Peut-être que si vous étiez tous habillés comme des adultes, les enfants vous témoigneraient le respect qui vous est dû.

      Donne-moi la patience. Il a levé les yeux au ciel en passant sa langue sur sa joue. Puis il l'a conduite à l'arrière du bâtiment où le vieux Douglas balayait le sol du réfectoire. Kent lui a fait un signe de la main et a dit : — Salut D.

      Lui portait un pantalon de travail brun graisseux et la parka verte déchirée dans laquelle il dormait et qu’il n’enlevait jamais, à la connaissance de Kent.

      — Voici Douglas. D, voici Sharon Beckett.

      Les yeux de Douglas se sont tournés vers elle, et elle a fait un signe de tête.

      — C'est l'un des résidents du quartier qui reçoit des repas chauds, un peu de tranquillité et, s'il le souhaite, une douche de temps en temps, en échange de quelques heures de bénévolat.

      Douglas venait pour les repas, mais pas pour les douches, comme en témoignait son arôme puissant.

      Après que Douglas s'est éloigné, Kent a ajouté à voix basse :

      — Ça, c'est décontracté.

      Puis il s'est tourné vers elle dans ses fringues de créateur pimpantes et a dit, en pointant chaque partie de sa tenue :

      — Ça. Ce. N'est. Pas. Décontracté. Tu ne possèdes pas de vieux vêtements usés ? Quelque chose d'un peu plus large, de moins… brillant ?

      Elle a reniflé, a pivoté sur ses talons et est repartie d'un pas vif vers l'avant du bâtiment.

      Il a poussé un gémissement et l'a suivie.

      — Mets ça.

      Retirant sa chemise de travail en flanelle à carreaux, il la lui a lancée ; elle l'a rattrapée, les yeux écarquillés. Puis il a attrapé son vieux blouson de cuir à un crochet mural et l'a enfilé, en continuant vers la porte d'entrée.

      — Allez. On va faire un tour.

      Sa chemise trop grande la noyait, les poignets retombant sur ses petites mains. Elle a trottiné pour le suivre.

      — Où est-ce qu'on va ?

      Il a haussé les épaules.

      — Je cherche un ami depuis quelques jours. Je vais te montrer les environs pendant qu’on cherche. Mets ça, s’il te plaît.

      D'un reniflement et les sourcils froncés, elle a obéi.

      Et ils ont marché, elle courant presque pour tenir le rythme de sa longue foulée. Il s'est mordu la joue pour s'empêcher de rire d'elle. Il s'est retenu pour qu'elle arrête de ressembler à un poulet sautillant dans ses petites bottines.

      — Je pensais que nous allions nous asseoir avec Christine aujourd'hui pour examiner l'ébauche de projet.

      Il s'est arrêté et lui a saisi d'abord un bras, puis l'autre pour lui remonter les manches, comme à une petite fille. Il sentait qu'elle l'observait, les yeux fixés sur son visage, et il a senti ses joues chauffer sous son regard. De si près, en la touchant même à travers les couches de tissu, son parfum féminin, le contact de son souffle et sa frêle carrure ont de nouveau réveillé sa libido.

      — Christine est occupée. Et tu as besoin de rencontrer des gens d'abord. Je ne veux plus jamais t'entendre parler de mes gamins comme d'un problème. Compris ?

      Il l'a vue déglutir, l'observant du coin de l'œil alors qu'ils marchaient. Il a cru déceler un léger hochement de tête.

      — Et pour ce qui est de ta remarque sur le fait de s'habiller comme des adultes pour obtenir leur respect, sache que ces jeunes, ces gens, sont extrêmement méfiants et ne font confiance à aucune figure d'autorité. Ça inclut les flics, les médecins, les banquiers, les profs, les avocats… même les parents. Ces jeunes n'ont pas eu beaucoup d'adultes aimants ou responsables dans leur vie.

      Elle a eu la décence d'avoir l'air penaude.

      — Où est ta mallette, madame l'avocate ?

      — Pardon ?

      — Pour prendre toutes les notes que tu avais prévues.

      Elle a soufflé et a agité son énorme smartphone brillant et coûteux devant lui.

      C'était pour ça qu'il voulait qu'elle se fonde dans la masse. Elle était comme un phare ambulant à ses côtés, et elle allait faire fuir la plupart de ses contacts habituels, rendant la recherche de Harley encore plus difficile.

      — Donne-moi ça. Mon Dieu, ce que tu peux être bouchée.

      Il lui a arraché son téléphone et l'a mis dans sa poche, supposant qu'elle n'aurait nulle part où le ranger dans son petit jean serré. Bon sang, pourquoi fallait-il qu'elle soit une telle petite bombe sexuelle ?

      Il a éclaté de rire.

      Elle l'a dévisagé, comme si elle pensait qu'il était l'un de ces marginaux déséquilibrés.

      — Quoi encore ?

      Elle ne s'en rendait même pas compte, en plus. C'était ça le plus dingue. Il a simplement contemplé son expression sévère et pimbêche, ses lèvres charnues et si désirables pressées l'une contre l'autre comme la carte
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